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À tous ceux qui connaissent l’importance de rêver,
et à ceux qui ont oublié comment on fait.
À mon Daddy chéri.
À Maxime,
qui s’est envolé pour le monde des rêves.
[image: 1 Coup d’État]
La robe de la reine Dithilde avait pris la couleur brune du chaos. La même que celle des ombres profondes qui cernaient ses yeux. La nuit touchait à sa fin, et elle n’avait pas dormi. La horde des cauchemars avait atteint les faubourgs d’Hedonis vers 11 heures du soir. Leur progression spectaculaire dans la capitale, à peine entravée par la résistance pourtant vaillante de la CRAMO, les avait menés tout droit aux portes du palais.
Dans la grande galerie, le flot des créatures en quête de sécurité grossissait à vue d’œil. Les bonnes gens d’Hedonis se pressaient en pyjama vers le dérisoire asile de la salle du trône. La reine ne se faisait pas d’illusions : les cauchemars l’auraient prise avant le lever du jour.
Se frayer un passage à contre-courant de ce sauve-qui-peut était épuisant. Le regard braqué sur les deux boutons dorés de la livrée violette qui lui taillait la route, la reine Dithilde avançait tant bien que mal le long du mur intérieur de la grande galerie. Une explosion retentit au-dehors. Par réflexe, la souveraine tourna la tête vers les fenêtres obstruées de gargouilles. Le pont. Pour gagner du temps, les derniers escadrons de la CRAMO avaient fait sauter le pont. La dernière heure de son règne était arrivée.
L’angoisse saisit la souveraine à la poitrine. Bouffées de chaleur. Souffle court. Elle haleta, chancela, s’agrippa au tableau qui était suspendu au mur. Les ongles se plantèrent, la toile se déchira, la reine s’écroula. Deux mains vigoureuses sous ses aisselles la relevèrent. Les yeux étaient clos, la tête dodelinait. Huit valets se déployèrent autour d’elle, tentant de lui accorder un peu d’espace et un peu d’air. L’assistante de la reine, une déesse hindoue affublée de cinq paires de bras, déboucha le flacon de sels et le plaça sous le nez de la souveraine, qui rouvrit brusquement les yeux.
À ses pieds, le chat l’observait en fronçant les sourcils.
— Non, Lazare, souffla-t-elle, je ne ferai pas demi-tour. Nous sommes presque arrivés. En avant.
Centimètre par centimètre, la petite troupe se fraya un chemin jusqu’à une porte camouflée dans la tapisserie. L’escorte monta la garde et la reine s’engouffra de l’autre côté.
Elle referma la porte et s’y adossa en soupirant. Le cabinet secret, faiblement éclairé par quelques torches, était meublé simplement : un lit, une table, trois chaises. Le griffon Sigurim était déjà là. À côté de lui, un homme maigre, encore jeune, en chemise et pantalon noirs. Sa manche gauche, remontée jusqu’à l’épaule, lui donnait un petit air débraillé qui contrastait avec l’austère feutre noir qu’il portait sur la tête. À moitié caché par l’ombre de son chapeau, son visage n’exprimait rien. Aucune émotion. Si la reine Dithilde n’avait pas su qu’il s’agissait d’une créature humaine, elle aurait cru avoir affaire à un cyborg. Il portait sur la poitrine un sablier de verre enchâssé dans une médaille d’or, dont le Sable d’un bleu profond coulait du bas vers le haut. Le sablier d’Eliott.
— Tout est prêt, déclara Sigurim. Nous n’attendions plus que vous.
La reine s’avança vers l’homme au chapeau noir.
— Vous avez été choisi pour cette mission parce que Sigurim m’a convaincue que nous pouvions avoir confiance en vous.
— J’en suis très honoré, Votre Majesté, répondit-il avec l’amabilité automatique d’un répondeur téléphonique.
Dithilde le dévisagea.
— Nous n’avons pas beaucoup de temps, alors écoutez-moi attentivement. Vous allez vous endormir et vous vous réveillerez dans le monde terrestre. Là-bas, votre mission est simple : retrouver le corps du journaliste Philippe Lafontaine et mettre fin à ses jours, puis retrouver celui de son fils Eliott et lui remettre le sablier autour du cou. Est-ce que c’est clair ?
— Très clair, Votre Majesté.
La reine agrippa le sablier et l’agita sous le nez de l’agent.
— J’insiste sur la seconde partie de votre mission, ajouta-t-elle. Vous envoyer dans le monde terrestre, c’est déjà jouer avec le feu. Nous ne pouvons pas nous permettre de violer une deuxième loi immuable en empêchant cet enfant de rentrer chez lui. Vous devez lui restituer son sablier à tout prix, quelles qu’en soient les conséquences pour vous.
— J’ai compris, Votre Majesté.
La reine scruta un instant le visage du tueur, cherchant en vain une expression à laquelle se raccrocher. Mais cet homme était aussi insondable qu’une dalle de béton. Elle relâcha le sablier.
— Je vous promets de trouver un moyen de vous ramener ici par la suite, poursuivit-elle sur un ton plus doux. Le Marchand de Sable se laissera convaincre, j’en suis certaine. Mais en attendant, dès que votre mission sera terminée, vous vous fondrez dans la masse des Terriens et vous vous ferez oublier.
— Bien, Votre Majesté.
Le tueur n’avait pas bougé un sourcil. La reine ne supportait pas de voir son ultime espoir se montrer si hermétique. Moins il réagissait, et plus elle se sentait obligée de conférer à cet instant si crucial une dose de pathos supplémentaire. Elle posa solennellement les mains sur les épaules de l’homme en noir.
— Vous devez réussir cette mission pour sauver notre peuple, dit-elle. Nos dernières défenses tombent une à une et La Bête installera bientôt ses répugnantes écailles sur le trône d’Hedonis. Vous êtes notre dernier espoir. Si vous échouez, le Royaume des Rêves tout entier basculera dans la terreur.
— Je n’échouerai pas, Votre Majesté.
Toujours aucune trace d’émotion. La reine avait le sentiment désagréable de n’avoir aucune prise sur cet homme. Mais elle n’avait plus d’autre choix que de lui faire confiance.
— Je l’espère, dit-elle en retirant ses mains. Le Royaume d’Oniria compte sur vous.
Une nouvelle explosion retentit, toute proche.
— Les cauchemars entrent à l’intérieur du palais ! souffla Sigurim. Fuyez, Majesté ! Fuyez maintenant !
La reine eut un instant d’hésitation.
— Et vous, Sigurim ? demanda-t-elle.
— Moi, je dois envoyer notre héros dans le monde terrestre, répondit le griffon. Qu’attendez-vous, Majesté ? Fuyez tant qu’il en est encore temps ! Sauvez votre vie et portez l’espoir du peuple onirien !
La reine se précipita vers la porte et posa la main sur la poignée. Elle se retourna. Son regard se suspendit un instant à celui de son plus proche conseiller.
— Adieu ! murmura-t-elle.
Et elle ouvrit la porte.
De l’autre côté, sa garde l’attendait, frêle esquif ballotté par la marée humaine déchaînée.
— Allons-y, pressa le chat Lazare. Il n’y a plus un instant à perdre.
— Je vous suis, dit la reine.
Les livrées violettes larguèrent les amarres et la coquille de noix royale se mit en mouvement. Cette fois, c’était plus facile : il n’y avait qu’à se laisser porter par le courant.
 
La reine Dithilde et sa suite furent vomis par la déferlante à l’intérieur du bureau royal, essoufflés, échevelés, mais entiers. La fée Badiane les y attendait, ainsi qu’une poignée de membres du Grand Conseil. On pouvait les compter sur les doigts des deux mains.
— Je n’ai pas réussi à trouver les autres, s’excusa la porte-parole du Grand Conseil en levant vers le ciel ses paumes impuissantes.
— Tant pis, répondit la reine, nous devons partir.
Elle marcha d’un pas vif vers son bureau, retira la minuscule clé qui pendait à son cou, déverrouilla un tiroir et en fit glisser le double fond dont elle extirpa une bourse en peau de chaméléon. Elle l’ouvrit, en tira une Pierre de Sable montée sur une bague qu’elle passa à son doigt, puis une vingtaine de capes oza-goriennes dont les dix bras de son assistante hindoue eurent tôt fait d’équiper toute la troupe assemblée.
À peine visible sous sa cape en peau de chaméléon, la reine Dithilde s’avança vers la large cheminée moyenâgeuse où jamais aucun feu ne brûlait. Elle souleva l’un des chenets, déclenchant un mécanisme qui souleva l’énorme panneau de fonte du fond de l’âtre. Puis elle posa la main sur le crépi sale du mur mis à nu. Une Porte onirienne apparut.
La reine Dithilde se retourna, jeta un dernier regard à ce bureau qui ne serait bientôt plus le sien et s’engagea de l’autre côté de la Porte, suivie de près par son chat, son assistante et ses gardes du corps. Les membres du Grand Conseil traversèrent à leur tour. La fée Badiane fermait la marche. Dès qu’elle eut passé la Porte, elle prononça une série d’enchantements pour la verrouiller. De l’autre côté, la plaque de fonte était déjà redescendue à sa place.
Le temps que les cauchemars parviennent à ouvrir ce passage, les fuyards seraient déjà loin.
 
Dans le cabinet secret, l’homme en noir était allongé sur le lit, plus inexpressif que jamais, son chapeau toujours posé sur le haut du crâne et un garrot attaché au bras gauche. Debout à côté de lui, Sigurim tenait une seringue dans l’une de ses serres et un flacon dans l’autre.
— Ils arrivent ! hurla une voix de l’autre côté de la porte.
L’homme en noir n’eut aucune réaction. Sigurim fit claquer son bec, mais resta concentré sur sa besogne. Il planta la seringue dans le flacon et tira doucement sur le piston. Un liquide translucide remplit peu à peu le cylindre gradué.
— Avant de vous injecter le somnifère, dit-il, je voudrais apporter une petite modification à vos instructions.
Il retira la seringue du flacon et poussa légèrement le piston. Quelques gouttes sortirent de l’aiguille. Un grognement bestial résonna dans la grande galerie, suivi de hurlements, de coups de feu et de bruits de lutte.
— Le garçon est dangereux, expliqua Sigurim. Je sais ce qu’a dit la reine, mais il vaut mieux que vous le mettiez hors d’état de nuire.
— En ne lui restituant pas le sablier ? demanda l’homme en noir, haussant la voix pour couvrir le chahut du champ de bataille.
Sigurim tapota l’intérieur du coude du tueur pour faire apparaître la veine.
— En l’éliminant, cria-t-il pour se faire entendre. Tuez le père et le fils. C’est compris ?
Le tueur hocha la tête.
— Alors, bon voyage, murmura Sigurim.
Il planta l’aiguille dans le bras du tueur, qui battit des paupières. Il compta : un, deux, trois, quatre… Lorsqu’il arriva à cinq, le lit était vide : l’homme au chapeau noir avait disparu. Par la magie du sablier, son corps et son esprit venaient de basculer ensemble dans le monde terrestre. L’instant d’après, la porte qui séparait le cabinet de la grande galerie vola en éclats. Trois loups-garous massifs firent irruption dans la pièce, leurs gueules maculées du sang de leurs victimes.
— Tiens, tiens, grogna celui qui devait être le chef. Le directeur de la CRAMO se cache dans un coin pendant que ses troupes se font massacrer… Attrapez-le ! On va l’amener au président.
Les deux autres loups-garous se jetèrent sur Sigurim qui ne résista pas.
Il savait que c’était inutile.

[image: 2 À Paris]
Les passants se hâtaient sur le trottoir de la rue de Lisbonne, fatigués par leur journée de travail, pressés de troquer le froid et la nuit contre l’atmosphère chaleureuse de leur appartement. Personne ne fit attention à l’homme au chapeau noir qui se matérialisa soudain juste en face de l’immeuble numéro 16. L’homme vérifia d’un coup d’œil que personne ne le regardait. Il remua les épaules, et un épais manteau de laine apparut comme par enchantement sur ses épaules. C’était insuffisant : le froid piquait toujours à travers l’étoffe. L’homme aurait pu, d’un seul geste, s’équiper d’une protection plus adaptée. Mais une parka d’explorateur polaire risquait d’attirer l’attention en plein Paris. Il avisa donc l’enseigne d’une brasserie toute proche et alla s’y réfugier. Il s’accouda au bar et commanda un thé à la bergamote. Le criaillement de la télévision lui fit lever les yeux vers le poste, suspendu au-dessus des tireuses à bière et branché sur une chaîne d’information en continu. Lorsqu’il découvrit le texte qui s’affichait en bas de l’écran, il demanda au serveur d’augmenter le son.
— … sans nouvelles du journaliste Philippe Lafontaine et de son fils, disparus depuis deux jours de l’hôpital parisien où ils avaient été admis tous les deux, annonçait une voix off.
Les images montraient deux voitures de police se garant dans l’enceinte d’un hôpital. Puis un gros plan sur l’homme qui sortait de la première voiture, un grand chauve à l’air renfrogné qui jeta un regard noir à la caméra.
— L’inspecteur Baratte, en charge de l’affaire, se refuse à tout commentaire, dit la voix.
Au comptoir de la brasserie, l’homme au chapeau noir sortit de sa poche un calepin et un stylo plume. Il souleva la couverture du calepin d’un geste précis, déboucha le stylo et écrivit sur le premier feuillet « Inspecteur Baratte ».

[image: 3 Le Marchand de Sable]
Eliott avait grimpé les marches quatre à quatre. Arrivé au palier, il se retourna et poussa un soupir exaspéré.
— Dépêchez-vous ! pressa-t-il. Le Marchand de Sable nous attend.
— Oui, oui ! grogna Gisèle, qui soufflait et crachait comme une locomotive à vapeur. Je fais ce que je peux…
Til avait offert son bras à la sorcière pour l’aider à monter l’interminable escalier qui menait au bureau du Marchand de Sable, et Aanor la poussait par-derrière. Ils avaient renoncé à emprunter les ascenseurs surchargés. Til avait été catégorique : il était hors de question de gêner l’activité des sablonniers, qui travaillaient d’arrache-pied pour tenter d’atténuer les effets de la guerre sur les habitants du monde terrestre. Mais la sorcière grimpait les marches avec une lenteur horripilante, et Eliott maudissait intérieurement le sens du devoir de l’Oza-Gorien. Il avait une envie folle de créer un télésiège le long de l’escalier pour accélérer l’ascension de Gisèle. Mais c’était impossible : son pouvoir de Créateur ne fonctionnait pas à l’intérieur du domaine d’Oza-Gora. Alors, impuissant, il trépignait. Toute la nuit il avait attendu cet instant, se tournant et se retournant sur sa paillasse, imaginant mille scénarios pour leur rendez-vous de ce matin. Et chaque seconde supplémentaire qui le séparait du bureau du Marchand de Sable lui était insupportable.
 
La veille au soir, Eliott, Aanor, Til et Gisèle étaient arrivés au Palais de Verre exténués et bouleversés. Eliott était probablement le plus atteint de tous. Il n’avait pas 13 ans, et il avait vécu en quelques heures plus d’horreurs que la plupart des êtres humains au cours d’une vie entière. Son meilleur ami avait été tué sous ses yeux ; l’Élue, sa partenaire attitrée, l’avait trahi pour rejoindre le camp des cauchemars ; il avait traversé quelques-unes des contrées les plus horriblement dérangeantes d’Ephialtis, et ne les avait quittées que pour trouver pire sur la plage des réfugiés : là, il avait vu plus de cadavres éventrés, mutilés, démembrés ou brûlés que dans n’importe quel film de guerre. Toute cette abjection s’était emparée du corps et de l’esprit d’Eliott comme une fièvre tenace : il exhalait la putréfaction, il transpirait le sang du crime, il toussait le vice, le mensonge et la trahison.
Sous cette triple couche d’infamie qui lui collait à la peau et au cœur, quelque chose qui ressemblait à de l’espoir s’était pourtant allumé au plus profond de lui, au fur et à mesure qu’il s’était approché du Palais de Verre. Sans oser s’en ouvrir à ses compagnons d’infortune, le jeune Créateur avait commencé à nourrir une folle espérance : celle que le Marchand de Sable sortirait de son chapeau des solutions miraculeuses à toutes ces catastrophes.
Mais rien ne s’était déroulé comme il l’avait escompté. Bien sûr, en voyant Eliott et ses compagnons débarquer dans son bureau à une heure si avancée, les yeux rougis de tristesse et de colère, le maître du Palais de Verre avait aussitôt laissé de côté les urgences qui mettaient sa ruche en ébullition. Il avait pris le temps de les écouter, leur recommandant comme à son habitude de « ne pas oublier les détails, car les détails sont très importants ». Mais à la fin de leur récit, il avait poussé un long soupir… et les avait envoyés se coucher.
— Tout cela est très préoccupant et très complexe, avait-il dit, et je suis trop fatigué pour réfléchir correctement. Il me semble que vous aussi, d’ailleurs. Parlons-en demain matin, nous y verrons plus clair. 10 heures, ça vous convient ?
Eliott avait été trop abasourdi pour contester. Il avait ravalé ses espérances et s’en était allé avec les autres, terriblement frustré.
 
À 9 h 30 le lendemain matin, les quatre compagnons avaient donc repris le chemin du Palais de Verre pour leur rendez-vous avec le Marchand de Sable. Ils avaient passé la nuit dans l’appartement de Til, un minuscule studio situé dans la cité troglodytique de Jarifa, au cœur de la falaise qui surplombait le Palais de Verre. Le jeune sablonnier avait conservé les habitudes de son lointain village et dormait sur une paillasse à même le sol. Il n’avait pas pu proposer mieux à ses hôtes. Si Eliott et Aanor s’étaient tirés de cet inconfortable bivouac avec quelques courbatures, Gisèle couinait de douleur à chaque mouvement et s’arrêtait toutes les trois marches pour souffler. Til et Aanor l’attendaient avec patience, l’encourageaient même à prendre son temps. Perché sur le palier, Eliott les fusillait tous les trois du regard. Le profond mal-être qui l’habitait lorsqu’il avait gravi ces mêmes marches la veille était toujours là, obsédant, envahissant, mais se manifestait d’une façon toute différente. La veille, Eliott s’était laissé submerger : il avait été anéanti, presque apathique. Mais ce matin-là au contraire, le terreau abject dans lequel tout son être était plongé donnait à chacun de ses sentiments des couleurs plus violentes. Eliott était fou de colère. Eliott était monstrueusement impatient.
La sorcière finit tout de même par arriver jusqu’au dôme qui coiffait le Palais de Verre. À peine avait-elle gravi la dernière marche qu’Eliott fonça vers le bureau du Marchand de Sable. Il toqua trois coups énergiques à la porte. Le panneau de bois bascula aussitôt, découvrant la figure longiligne du maître du Sable.
— Entrez, dit-il, je vous attendais.
Le cœur d’Eliott prit le rythme d’un solo de batterie alors qu’il suivait le grand homme vers son bureau. Son sang pulsait avec une pression telle que ses veines semblaient se dilater à chaque battement. De son côté, le Marchand de Sable était plus décoiffé que jamais. Le bas de sa cape partait en lambeaux, et ses chaussures dépareillées ouvraient une gueule béante à chaque pas.
— Alors ? demanda Eliott dès qu’il fut assis. Comment allons-nous faire pour récupérer le Mage de papa ?
— Avez-vous des nouvelles de mère ? enchaîna Aanor.
Eliott la dévisagea. Il s’était tellement concentré sur ses propres interrogations qu’il avait oublié à quel point la princesse était inquiète pour sa propre mère. Katsia avait livré aux cauchemars les secrets du Réseau, ce qui leur permettait de quitter Ephialtis en masse. Personne ne doutait que la première action de La Bête serait d’attaquer Hedonis avec son armée de cauchemars assoiffés de vengeance. Et les défenses du Royaume des Rêves n’étaient pas à la hauteur d’un tel assaut. Le sort de la reine Dithilde était plus qu’incertain.
— Savez-vous où en sont les cauchemars ? questionna Til. Katsia est-elle toujours avec eux ?
— Et Jov’ ? demanda Gisèle. A-t-il donné signe de vie ?
Il y avait un tel sentiment d’urgence dans leurs voix qu’Eliott en resta bouche bée. Il s’était cru seul à s’impatienter : quelle erreur ! Habitué au tempérament bouillant de Katsia et à la transparence de Farjo, Eliott n’avait pas imaginé que le silence de ses trois compagnons pouvait cacher des préoccupations si intenses.
Le Marchand de Sable leva les mains en l’air, comme un conducteur de diligence menacé par quatre revolvers.
— Oh, oh ! Doucement ! dit-il. Une chose à la fois, s’il vous plaît.
Les quatre visiteurs se turent aussitôt. Mais leurs yeux continuaient de poser les questions que leurs bouches avaient cessé de formuler.
— D’abord votre question, Majesté, dit-il en se tournant vers Aanor. Le wadi Mashar a contacté madame votre mère hier soir pour lui faire part de l’invasion du Réseau par les cauchemars. Nous n’avons pas eu de nouvelles depuis.
Les doigts d’Aanor se crispèrent sur ses accoudoirs, mais elle n’émit pas un son.
— Ce n’est pas forcément alarmant, précisa le Marchand de Sable. La reine doit être en train d’organiser les défenses du Royaume contre les cauchemars. On comprend qu’elle n’ait pas le temps de nous tenir informés de la situation.
— N’avez-vous aucun autre moyen de savoir ce qui se passe à Hedonis ? demanda la princesse d’une voix plus aiguë que d’habitude.
— Nous sommes volontairement coupés du reste d’Oniria, Majesté, répondit le Marchand de Sable en secouant la tête. Nous sommes tributaires des informations que le pouvoir central nous communique par la voie diplomatique. Nous ne savons ni ce que fait madame votre mère, ni où en sont les cauchemars, et encore moins si Katsia est toujours avec eux. Je suis désolé.
Aanor soupira. Til grogna en s’affalant sur le dossier de sa chaise.
— Je suis certain que nous ne tarderons pas à savoir ce qui se passe là-bas, dit le Marchand de Sable sur un ton qui n’avait rien de rassurant.
Un silence embarrassé s’installa dans le bureau.
— Et mon sablier ? demanda Eliott sans grand espoir. Avez-vous des nouvelles de mon sablier ?
Le Marchand de Sable tourna son profil aquilin vers le jeune Créateur. Ses lèvres s’étaient étirées, mais Eliott fut incapable de déterminer s’il s’agissait d’un sourire ou d’une grimace.
— Le délai de quarante-huit heures que la reine nous avait laissé a expiré ce matin, dit-il avec calme. Et l’invasion du Réseau par les cauchemars n’a fait qu’accentuer l’urgence. Je crains fort que ton sablier ne soit bientôt utilisé pour envoyer un agent de la CRAMO dans le monde terrestre, si ce n’est pas déjà fait.
Eliott sauta sur ses pieds, arrachant à sa chaise une protestation rauque.
— Alors il faut faire quelque chose pour sauver papa ! s’exclama-t-il.
— Calme-toi, Eliott ! tempéra le Marchand de Sable d’une voix toute paternelle. Je m’en suis déjà occupé. Une équipe de transpasseurs a plongé ce matin. Ils ont pour mission de protéger le corps de ton père.
— Le protéger ? Comment ? demanda Eliott en se rasseyant d’un air sceptique.
Le Marchand de Sable désigna Til du menton.
— Je crois que tu as déjà vu un transpasseur à l’œuvre avec une sarbacane remplie de Sable, dit-il. C’est une arme pacifique mais très efficace. Je te promets que si un tueur de la CRAMO s’approche de près ou de loin du corps de ton père, il sera endormi avant même de comprendre ce qui se passe.
— Vous en êtes sûr ? insista Eliott.
— Fais-moi confiance, Eliott. La sécurité de ton père est l’une de mes priorités, quoi qu’il advienne dans ce monde-ci. La tienne aussi d’ailleurs.
— Comment ça, la mienne ?
— J’ai demandé à l’équipe de jeter aussi un coup d’œil à ton corps à toi. On ne sait jamais.
Eliott écarquilla les yeux.
— Quoi, vous pensez que le tueur risque de s’en prendre aussi à mon corps ?
— On ne sait jamais, répéta le Marchand de Sable. Je préfère ne prendre aucun risque. De toute façon, j’avais fait faire une reconnaissance quand Sigurim avait pris ton sablier : ton corps et celui de ton père ont été mis côte à côte à l’hôpital, et mes transpasseurs agiront avant même que le tueur pose un orteil dans votre chambre. Tu peux être serein de ce côté-là.
Le Marchand de Sable se tourna vers la sorcière.
— Pour répondre à votre question, Gisèle, nous n’avons pas non plus de nouvelles de Jov’, de Pom’ ou des autres rebelles qui ont échappé au massacre. Mais je connais bien Jov’, il n’y a pas plus prévoyant que lui. Il avait certainement anticipé depuis longtemps l’éventualité d’une invasion du Réseau et mis au point un plan de repli.
— Encore faudrait-il que Pom’ et les autres aient réussi à rejoindre le vaisseau du capitaine Zrrrrk, objecta Aanor. Jov’ n’avait peut-être pas prévu qu’ils seraient pris en chasse par Katsia et La Bête.
— Oh, mais je suis certaine que le pilote qui conduisait la navette de Pom’ n’a eu aucun mal à les semer, affirma Gisèle. Votre amie Katsia sait peut-être piloter une navette, mais elle n’a ni l’expérience ni la fine connaissance du Réseau de nos amis extraterrestres.
— Katsia n’est plus notre amie, grommela Eliott entre ses dents.
Le Marchand de Sable lui jeta un regard incisif.
— Ce qu’a fait Katsia est extrêmement grave, mais elle reste l’Élue, dit-il d’un ton qui ne souffrait aucune réplique. Je veux que les choses soient claires : dans une période aussi tourmentée, il est plus important que jamais d’éviter les jugements à l’emporte-pièce. Si Katsia a basculé du côté des cauchemars, c’est en partie parce que vous avez tous cru, ne serait-ce qu’un instant, que Jov’ vous avait trahis.
Eliott baissa la tête. Trois chaises plus loin, Til n’en menait pas large lui non plus.
— Jov’ a ses petits secrets, c’est vrai, poursuivit le Marchand de Sable. Mais il est d’une loyauté exemplaire. Il l’a toujours été. S’il vous dit qu’il est de votre côté, jamais il ne fera rien qui pourrait vous nuire, bien au contraire.
— Tout ça est ma faute, murmura Gisèle en baissant la tête à son tour. Si je n’étais pas allée me promener toute seule comme une idiote, je n’aurais pas été capturée par la CRAMO, ils ne m’auraient pas torturée, je n’aurais pas révélé l’emplacement de la plage des réfugiés, et on n’en serait pas là…
Le Marchand de Sable balaya du regard ses quatre visiteurs. Seule Aanor tenait sa tête droite, mais ses yeux dégoulinaient de culpabilité.
— Ah, ça suffit vous quatre ! tonna le grand homme. Redressez-vous, nom d’une fiole en papier ! Je vous ai demandé d’éviter les jugements hâtifs, pas de vous sentir responsables de tout ce qui se passe en ce moment à Oniria. Vous avez déjà accompli beaucoup, et ce n’est pas votre faute si cela a tourné au vinaigre. Alors maintenant, tenez-vous prêts à continuer le combat, parce que nous avons du pain sur la planche. Oza-Gora aura bientôt besoin de votre aide.
— Oza-Gora ? interrogea Til en écarquillant les yeux.
Le Marchand de Sable soupira.
— Ce que vous m’avez rapporté de votre conversation avec Jabus et La Bête est très préoccupant, dit-il. J’en ai touché un mot à Mashar et Lorelys. Cette histoire de monde meilleur, et puis ce qu’a dit La Bête à propos de contrôler les Mages, cela ne nous plaît pas du tout. Peut-être n’a-t-il dit cela que pour convaincre Katsia de rejoindre son camp. Mais si jamais c’était plus que cela…
Il marqua une pause et soupira de nouveau.
— Si vraiment La Bête compte pratiquer la manipulation des Mages à grande échelle, conclut-il, il n’aura pas d’autre choix que de venir chercher son matériel ici.
— Ce qui veut dire ? s’inquiéta Gisèle.
Le Marchand de Sable pinça les lèvres.
— Ce qui veut dire que, tôt ou tard, La Bête tentera de s’emparer d’Oza-Gora.
— Mais c’est impossible ! s’exclama Til. Le seul moyen d’atteindre Oza-Gora est de se laisser guider par une Pierre de Sable, et les cauchemars n’ont pas de…
Il s’arrêta net.
— Jabus ! souffla-t-il. Jabus a forcément pris une Pierre de Sable avec lui en quittant Oza-Gora.
— Mais il ne pourra pas se laisser guider par sa Pierre s’il a de mauvaises intentions ! fit remarquer Eliott. La Pierre de Sable le fera tourner dans tout Oniria, et il n’arrivera jamais à destination, n’est-ce pas ?
— Tu as raison, acquiesça le Marchand de Sable. La Pierre de Sable sent les intentions de son porteur et n’emmènera jamais jusqu’à Oza-Gora quelqu’un qui veut s’y rendre pour de mauvaises raisons. En théorie ils ne doivent pas pouvoir s’en servir. Mais La Bête a des ressources insoupçonnées. Il a réussi à manipuler Katsia, qui sait ce qu’il est encore capable de faire. Une Assemblée des Sages a lieu en ce moment même à ce sujet. Il faudra peut-être prendre des mesures pour protéger notre domaine, et je…
Quelqu’un frappa à la porte. Le Marchand de Sable fronça les sourcils.
— Entrez ! ordonna-t-il d’une voix forte.
Le visage lisse et rond d’une jeune femme aux cheveux noirs coupés court apparut dans l’embrasure de la porte.
— Oh pardon ! s’excusa-t-elle lorsqu’elle aperçut les visiteurs, je ne voulais pas vous déranger.
Elle avait un timbre rocailleux qui contrastait avec sa figure presque enfantine.
— Un souci ? demanda le Marchand de Sable.
— Plutôt, oui ! répondit-elle avec une moue embarrassée.
— Approche !
La sablonnière ouvrit la porte tout à fait. Petite, musclée sans être massive, elle portait la tunique verte des transpasseurs et une Replica dormitiva en pot sous son bras droit. Elle traversa le laboratoire du Marchand de Sable d’un pas vif et s’arrêta à l’entrée de l’espace qui servait de bureau. Elle observa avec étonnement les visiteurs et gratifia Til d’un geste de la main. Lorsque son regard se posa sur Eliott, elle ouvrit une bouche béante.
— Salut Armis ! lança Til.
— Salut Til, répondit-elle sans quitter des yeux le jeune Créateur.
Eliott commença à se dandiner sur sa chaise, mal à l’aise d’être ainsi dévisagé.
— Armis fait partie de l’équipe que j’ai envoyée pour protéger ton corps et celui de ton père, Eliott, expliqua le Marchand de Sable. Alors, de quoi s’agit-il ?
La transpasseuse ne bougea pas d’un iota. Au contraire, elle ouvrit des yeux plus ronds encore, si c’était possible.
— Armis ? insista le Marchand de Sable.
La jeune femme tourna enfin la tête vers celui qu’elle était venue voir, au grand soulagement d’Eliott.
— Je… Excusez-moi ! bredouilla-t-elle. Je ne m’attendais pas à voir le petit Créateur ici.
— Je comprends qu’il soit perturbant de le voir ici alors que tu viens de quitter son corps dans le monde terrestre, concéda le Marchand de Sable.
— Eh bien justement, c’est pour ça que je venais vous voir, répondit Armis avec une grimace. On n’a pas trouvé les corps.
Eliott sursauta. Le Marchand de Sable fronça les sourcils.
— Ils ne sont plus à l’hôpital, poursuivit Armis. Il y a un bazar pas possible là-bas, la police est sur les dents. On a fureté à droite et à gauche pour glaner des informations. Apparemment quelqu’un aurait enlevé les corps. Ça date d’hier.
— Quoi ! s’exclama Eliott en se dressant sur ses pieds. Mais qui ? Et pourquoi ?
Une angoisse profonde venait de déchirer sa poitrine. Il tourna vers le Marchand de Sable un visage affolé.
— Le tueur ? souffla-t-il, incapable d’articuler une phrase complète à cause du nœud qui s’était formé dans sa gorge.
Le Marchand de Sable ne répondit pas. Il n’avait pas bougé, mais les muscles de son visage s’étaient tendus. Armis avança de quelques pas et posa la Replica dormitiva sur le bureau, juste devant lui.
— Comme on n’a pas la Replica dormitiva du père, on est allés chercher celle du fils, dit-elle.
Eliott contracta les mâchoires. C’était la deuxième fois qu’il se trouvait à proximité de sa propre Replica dormitiva, et cela le mettait toujours aussi mal à l’aise. Armis tapota du doigt l’étiquette collée sur le pot. Elle était tournée du côté du Marchand de Sable, si bien qu’Eliott ne pouvait pas la lire. De nouveau, son cœur s’était mis à jouer de la batterie.
— On a plongé à l’adresse indiquée, poursuivit Armis. C’est un immeuble dans le quatorzième arrondissement de Paris. On l’a fouillé de fond en comble, et on n’a rien trouvé, rien du tout. C’est à en devenir fou !
Le Marchand de Sable avait entrouvert les lèvres dans une moue stupéfaite. Il se leva et avança vers un petit guéridon coincé entre une étagère surchargée et la fenêtre. Sur le guéridon, posée entre une bourse débordant de Sable et un petit arrosoir, une Replica dormitiva agitait ses feuilles avec grâce. Eliott ne l’avait jamais remarquée auparavant. À qui pouvait bien être cette plante pour que le Marchand de Sable s’en occupe personnellement ?
Le maître du Sable attrapa la plante et la posa sur son bureau, à côté de celle d’Eliott. Toutes les deux ondoyaient à un rythme doux et régulier, attestant le sommeil des Terriens qui leur étaient liés. Quand Armis lut l’étiquette du second pot, ses yeux allèrent de l’un à l’autre et un pli perplexe se creusa sur son front.
— La même adresse, murmura-t-elle. Je ne comprends pas. Qu’est-ce que ça signifie ?
Le Marchand de Sable avait posé le menton entre ses paumes et fixait la seconde plante en secouant la tête d’un air incrédule. Eliott ne comprenait rien à rien. Il allait réclamer des explications quand le Marchand de Sable tourna enfin la tête vers lui.
— Eliott, dit-il, je crois que c’est ta grand-mère qui a enlevé ton corps et celui de ton père.
— Quoi ! s’exclama le jeune garçon. Mais c’est impossible ! Mamilou serait incapable de faire ça !
Eliott écarquilla les yeux lorsque le Marchand de Sable fit pivoter vers lui les deux plantes. Eliott Lafontaine, d’un côté. Louise Lafontaine, de l’autre. Et sur les deux étiquettes une même adresse, dans le quatorzième arrondissement de Paris. Une adresse qu’il ne connaissait pas.
— Qu’est-ce que ça veut dire ? murmura-t-il.
Au lieu de lui apporter des réponses, le Marchand de Sable venait d’éveiller en lui une infinité de questions qui se succédaient et s’entrechoquaient dans sa tête sans trouver d’issue. Pourquoi sa grand-mère avait-elle soustrait leurs deux corps à l’hôpital ? Et puis, comment ? Mamilou était bien trop frêle pour porter deux corps ! Et quand bien même, elle ne serait pas passée inaperçue dans le hall de l’hôpital avec deux corps sous le bras ! Qu’est-ce que c’était que cette adresse ? Et pourquoi Armis et son équipe ne les avaient-ils pas retrouvés ?
Eliott aurait aimé poser toutes ces questions, mais une seule trouva le chemin jusqu’à ses lèvres. Curieusement, c’était la moins importante d’entre toutes.
— Pourquoi la Replica dormitiva de Mamilou était-elle dans votre bureau ? s’entendit-il demander.
— Elle a toujours été là, répondit laconiquement le Marchand de Sable.
Ce n’était pas une réponse.
— C’est bien joli tout ça, intervint Armis, mais il n’y avait pas plus de grand-mère que d’homme ou d’enfant endormis dans cet immeuble.
— Tu es sûre ? demanda Til, vous avez vérifié la cave ? Le grenier ?
— Évidemment ! s’agaça Armis. Tu nous prends pour des débutants ou quoi ? Ce bâtiment, c’est une école maternelle.
— Excuse-moi, dit Til, cette histoire paraît tellement invraisemblable !
— Je sais où ils sont.
Cinq regards interloqués se tournèrent vers le Marchand de Sable. Il avait parlé d’une voix lointaine, comme s’il n’était pas tout à fait présent avec eux dans cette pièce. Ses yeux étaient braqués dans le vide, perdus dans l’image d’un autre lieu, peut-être d’un autre temps.
Il se ressaisit soudain et posa son regard sur Eliott.
— J’irai voir ta grand-mère moi-même, déclara-t-il. Dès que nous aurons terminé cette conversation, je plongerai et je tirerai cette affaire au clair.
Puis il tourna la tête vers la jeune transpasseuse.
— Merci, Armis. Je vous contacterai dès que je remonterai, vous et votre équipe. Tenez-vous prêts en attendant mes instructions. D’ici là, reposez-vous.
— Bien, monsieur, dit Armis en s’éloignant.
— Mais pendant ce temps personne ne protège le corps de papa ! s’exclama Eliott. Mamilou ne fait pas le poids face à un tueur de la CRA…
Eliott s’interrompit. Une image venait de s’imposer dans sa tête. Une image que l’Arbre-Fée lui avait montrée lorsqu’elle avait fait de lui l’Envoyé. Une image violente, parmi toutes les autres horreurs qu’il avait aperçues ce jour-là, et dont la plupart s’étaient produites… L’image de Mamilou en train de se battre au corps-à-corps avec un homme au chapeau noir.
— Le tueur va attaquer Mamilou, bredouilla-t-il. L’Arbre-Fée me l’a montré.
Il releva brusquement la tête, horrifié.
— Il faut plonger tout de suite ! pressa-t-il. Il ne faut pas la laisser seule. Elle est sans défense !
— Calme-toi, Eliott ! l’interrompit le Marchand de Sable. Calme-toi. La situation est sous contrôle.
— Mais je…
— Je t’assure que le tueur aura du mal à la trouver là où elle est actuellement, affirma le Marchand de Sable. Fais-moi confiance. Elle n’est pas en danger. En tout cas pas encore.
— Comment pouvez-vous en être aussi sûr ? s’écria Eliott. Où est-elle ?
Le Marchand de Sable souffla en secouant la tête.
— Elle est dans les catacombes de Paris, dit-il.
Eliott écarquilla des yeux grands comme des points d’interrogation. Les catacombes de Paris ! Il en avait entendu parler, bien sûr. Il savait que le sous-sol de la capitale était truffé de galeries qui avaient été d’anciennes carrières de pierre. Il savait aussi qu’à l’exception d’un petit musée, l’accès à cet endroit était dangereux, interdit, et que la police y faisait régulièrement des descentes. Pas du tout le genre d’endroit pour une grand-mère !
— Elle y allait souvent quand elle était plus jeune, précisa le Marchand de Sable. C’est un endroit qu’elle connaît bien. La question est de savoir pourquoi elle est allée se fourrer là-dedans avec vos corps à tous les deux.
— Peut-être pour les protéger du tueur ! hasarda Aanor.
Le Marchand de Sable fit une moue dubitative.
— Peut-être… lâcha-t-il. J’en saurai plus en allant la voir.
Eliott était totalement ahuri par ces révélations. Combien de secrets Mamilou dissimulait-elle encore ? Sous ses airs de dame respectable, sa grand-mère était aussi cachottière qu’un coffre dans une banque suisse !
Eliott sortit de son hébétude lorsqu’il sentit le regard du Marchand de Sable se poser sur lui. Il observa le visage de cet homme qui semblait connaître sa grand-mère bien mieux que lui, puis baissa les yeux vers son bras. Le Marchand de Sable lui tendait un objet. Eliott reconnut tout de suite une pigeonnière, cet outil que les Oza-Goriens utilisaient pour rester joignables en tous lieux. Il l’attrapa sans comprendre.
— Merci, balbutia-t-il. Mais qu’est-ce que je suis censé faire avec ça ?
— Attendre mon signal, dit le Marchand de Sable. Quand j’aurai vu ta grand-mère, nous irons ensemble rendre une petite visite à l’Arbre-Fée.
— L’Arbre-Fée ! s’exclama Eliott. Pourquoi ?
Le Marchand de Sable leva les sourcils, visiblement étonné de cette question.
— L’Élue a changé de camp, dit-il sur le ton de l’évidence. L’Arbre-Fée va devoir nous expliquer ce qu’elle attend de toi ! Parce que j’ai beau savoir qu’elle est infaillible, j’avoue que je n’avais jamais entendu parler d’une telle situation.
Eliott voulut demander des précisions, interroger surtout le Marchand de Sable sur la façon dont ils allaient s’y prendre pour récupérer le Mage de son père, mais la mélodie franche et répétitive d’une sonnerie le coupa dans son élan. Cela émanait d’un boîtier posé sur le bureau.
Le Marchand de Sable appuya sur un bouton, et le visage de Mashar apparut en hologramme, flottant dans les airs à vingt centimètres au-dessus du boîtier.
— L’Envoyé est avec toi ? demanda le wadi sans préambule.
— Oui, répondit le Marchand de Sable, surpris.
— La princesse Aanor aussi ?
— Oui, mais…
— C’est parfait. Venez tous dans l’auditorium de l’Académie des Sages. Il y a du nouveau.
L’image du wadi Mashar disparut. Les quatre visiteurs échangèrent des regards inquiets. Le Marchand de Sable se leva et noua sa longue cape verte autour de son cou.
— Venez, dit-il. Nous allons prendre un BULL. Nous serons à l’Académie des Sages dans moins de vingt minutes.
Il fila droit vers la porte de son bureau, puis s’arrêta au milieu de l’espace laboratoire et se retourna vers ses visiteurs qui lui avaient emboîté le pas.
— Armez-vous de courage, dit-il. Je crois que la journée va être longue.
Eliott chercha d’instinct le regard d’Aanor. Elle semblait tout aussi déboussolée que lui. Malgré cela, ou peut-être à cause de cela, il ressentit le besoin impérieux de rester à ses côtés, de la protéger et de se laisser protéger en retour. La princesse glissa ses doigts dans la main d’Eliott. Il serra fort cette ancre qui le raccrochait à la vie. Il ne voulait plus la lâcher. Jamais.
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